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SYLVAIN JOSSERAND 
 

  
AIX-LES-BAINS 

1 novembre 2022, où l’on honore les Saints à la veille 
de la Commémoration officielle des défunts 

 

 
SIMONE 
 
Tu me regardes avec tes yeux pétillants de philosophie 
et de douceur de vivre. 
 
Tout semble t’intéresser dans le monde qui t’entoure,  
Où l’accès au Savoir est un puits sans fond pour toi, 
Celui de Connaissance une quête en Soi. 
 
Tu as plongé tes mains, telles des racines, dans les 
champs et les usines. 
 
Tu es éprise de justice, de vérité et de charité ne 
supportant ni le nazisme ni le totalitarisme.  
 
 

Sous la peste brune, tu as rejoint à Londres les milieux résistants gaullistes. 
 
Tu voudrais d’un régime politique qui ne soit ni socialiste ni capitaliste sans être pour 
autant fasciste. 
 
Comme moi, 
Tu aimes profondément le Christ et son message d’Amour universel. 
 
Bien que d’origine agnostique et juive, 
Tu es devenue une mystique chrétienne. 
Tu vois en Platon le père de la mystique occidentale. 
Tu as côtoyé les écritures sacrées indoues et orientales. 
 
On te dit « anarchiste chrétienne ».  
Ma chère Simone Adolphine Weil, 
Nous avons certains points communs. 
 
Je n’ai pas ta belle intelligence intellectuelle et intuitive. 
Je n’ai que des pinceaux pour dresser ton portrait.  
Merci de l’accepter, dans ton sanatorium anglais, 
Où l’épuisement physique, moral et la tuberculose  
T’ont terrassée à l’aube de tes 34 ans. 
  



Je vous transmets ce texte, bien dans notre thème du 
mois à l’occasion de la parution du dernier ouvrage  
en italien et en français de mon ami Sylvain    Martial 

 
PORTRAIT DE SYLVAIN JOSSERAND  
Par Mario Selvaggio 
Université de Cagliari 
GRANDEUR DE LA VOIX DU POÈTE 
 
Sylvain Josserand est un poète peintre. En 2019, j’ai 
déjà publié sonrecueil de poèmes Le Murmure du 
silence, que j’ai traduit en italien, avec un titre que 
j’aime : Sussurri del silenzio, aux Edizioni 
Universitarie Romane,à Rome. 
 
La poésie de ce poète a immédiatement suscité mon 
attention, par laforce de son engagement. Triple 
engagement : poétique, moral, sociopolitique. 
En mystique du XXIe siècle, Josserand est le poète-
peintre qui proclame la force de la poésie, pour 
combattre les maux du monde. Il est engagé d’après une nouvelle vision de la poésie. Sa 
seul arme – et quelle arme ! –est celle des mots et des vers. 
 
Apparemment, c’est une vision nihiliste et même autopunitive.  
En réalité, c’est l’affirmation de la responsabilité de la poésie, par ces temps de guerre, de 
bêtise, de force brutale. 
 
La poésie de Sylvain Josserand a une vibration profonde. Elle est originale et originelle. 
Elle va au fond des choses et des drames que l’humanité est en train de vivre. Pas 
d’esthétisme, mais force du mot, du vers, de la phrase, de la strophe, du poème, en un 
rythme qui est un rappel constant de notre présence en ce monde. 
 
On est constamment entre l’universel et le particulier, l’éternel et le fugitif. 
Sylvain Josserand est toujours dedans. Il assume sa responsabilité de poète. Ses mots ne 
servent pas à remplir le discours, mais à l’étoffer de profondeur. 
Le mot est. Le mot vit. Le mot vibre d’après un rythme ancestral et toutefois très actuel, en 
affrontant les grandes questions de l’Être par ces premières décennies du troisième 
millénaire. 
« Je m’envole tel Icare avec mes ailes près du soleil », affirme Josserand. 
Tout commence à la naissance du monde : 
 
Ève tend à Adam le fruit de l’arbre 
De la Connaissance du Bien et du Mal 
Adam croque dans le fruit défendu 
Ève ne l’a pas retenu 
La femme enfantera dans la douleur 
L’homme sera condamné aux durs labeurs 
Tel est le mythe de la Genèse 
L’homme a choisi la voie du mal dès son apparition.  
Et toutefois Dieu, dans sa miséricorde, ne l’abandonne pas, mais le pousse à agir pour le 
bien. 
D’ailleurs : 
Dieu peut-il cultiver sans l’aide de l’Homme 



L’arbre de l’Amour et du bonheur 
De la Vie et de la Croissance ? 
Le poète a « un feu intérieur / une part de l’étincelle des origines / dans 
le mystère d’un autre ailleurs / porté tel le bagage d’une cause divine ». 
C’est à la poésie d’allumer le feu de la vie et de l’espoir, parce qu’elle lui fait comprendre 
que 
Le feu est lumière, chaleur ou flamme 
Qu’il pétille réchauffe ou éclaire mon âme 
Il se nourrit de la présence câline des êtres vivants ou des bois de la ravine 
Hélas, on a tué Dieu. On a jugulé la liberté, « pour cause terroriste », 
« l’Égalité a été bafouée pour raison pandémique », « la Fraternité lutte contre 
la rapacité d’une minorité ». Et toutefois, voici la grandeur de la voix du poète, 
celle de la lumière future : 
Par les chemins du monde ouvert 
Que tous les porteurs d’espérance 
Se tiennent la main, la bouche libérée 
Pour être des messagers de Paix 
Tout autour de la Terre apaisée 
Il faut chasser « les pluies de haine », il faut accepter et aimer les différences, 
il faut hurler sa colère, il faut se battre contre les maladies et les pandémies 
– la Covid est une leçon universelle. 
Sylvain Josserand capte « les vibrations de la Vie ». Pour lui, 
Éternel est l’Amour pour tous ceux 
et toutes celles qui prient l’Éternel 
Conséquence merveilleuse, qui est espoir et engagement : 
La Paix sera éternelle 
Quand toutes les armes seront détruites 
Et que les peuples n’auront plus besoin d’être gouvernés 
Et prendront en main leur destinée 
Le poète assume toute sa mission, pour 
Chanter le Printemps de la Vie 
Danser avec les fleurs 
Et les torrents tumultueux 
Nager dans l’écume des vagues 
Croire résolument à la Sagesse 
D’un renouveau dans le monde 
Contre « les tyrans et les dirigeants fous », le poète participe « au printemps 
de la résurrection du monde ». 
Il est le seul être qui a la force pour changer ce monde fou. Il est contre 
les « puissants voraces », la guerre, la misère. Il transforme ses colères « en 
envol de libération ». Il sera écouté par le Seigneur. Et alors Sylvain Josserand 
de lancer son message fort et haut, et sa prière, afin que le monde retrouve 
« sagesse et discernement ». Il est un serviteur de la Création. 
L’écriture sera enfin l’arme contre la douleur, la souffrance, la folie. Sylvain 
Josserand a raison. Le poète seul possède la force humble de crier, pour 
la « protection de la Nature », contre la prolifération des armes nucléaires et 
toute sorte d’attaque à la sagesse. 
Les mots du poète nécessitent des images, en cette période de l’histoire 
où tout est image. Celles de Sylvain Josserand se marient de façon sublime 
avec le texte. Texte-image, pour mieux rêver et pour mieux lutter. 
Il faut lire ce livre. À haute voix, afin que la parole du poète atteigne les 
endroits les plus dispersés au monde                          
                                                                               Cagliari, le 18 octobre 2022.                                



PATRICK STAVOOSKY 
 

 

 

 

Portrait et paysage 

 

Et tant épris de vous 

Pendu à vos attraits 

Laissez- moi d’un seul trait 

Brosser votre portrait 

Faire de votre visage 

Au-delà des usages 

Par St Fiacre et vos rides,  

Mon plus beau paysage 

  



MONIQUE MAYNADIER 
 
6 octobre 2022 
  

Une belle journée ensoleillée 

 
Demain sera une belle journée ensoleillée, sans orage annoncé, envolons-nous hors de 
Paris. Autorisons-nous cette respiration.  
Où allez pour la journée ? Assez loin pour que ce soit à la campagne, et, pour un bon air 
garanti, dans un lieu boisé. Assez près pour que le trajet soit court et sans encombre. Bien 
sûr, la culture accompagnera la nature. Les châteaux et les forêts ne manquent pas autour 
de Paris. Nous pointons sur la carte, Vaux le Vicomte. 
Et vole Vicomte ! Ce sera notre destination. 
Sautons dans un train pour Melun – vingt-six minutes au départ de la Gare de Lyon. Pas 
de complication, nous sommes de la région. Franciliens, nous prendrons ce train. Nous 
finirons le voyage avec la navette du château dont les horaires sont calés sur ceux de la 
SNCF. Rendez-vous devant le Café de la gare. Merci Vicomte. Clic, nous réservons. Tickets 
payés, enregistrés.  
Encore un clic et nous aurons les billets pour Melun. Mais que se passe-t-il sur le site de la 
SNCF ? Pas de réponse à notre demande. Le serveur ne sert plus. Un mauvais robot nous 
cloue au sol. Melun a disparu. Allo la SNCF, où retrouver Melun? Melun n'est pas dans 
mon programme, nous fait savoir un humain, je n'ai pas accès aux trains de la région. Ah 
bon ? Régionalisation ! S'il vous plaît, pour aller à Melun, que faire? Nous l'avons vu, il y a 
des horaires! Peut-être… Mais pas de réservation. Je sais c'est idiot mais ce n'est pas dans 
les tuyaux.  
Pas de lézard, il faut se rendre en gare. 
Neuf heures du matin, Gare de Lyon. Queue au guichet, patientons, nous pourrons parler à 
un employé. Dans la file, un vigile fait le tri. Nous ne passerons pas, nous devons nous 
rendre aux machines. Non, pas n'importe lesquelles. Notre destination est bannie des 
Grandes lignes. Nous trouverons nos bornes tout au fond du hall. Enfin, ce parcours avant 
voyage aboutit : deux cartons sont crachés par l’armoire à billets. Deux rectangles à cinq 
euros chacun. Non vraiment Melun n'est pas loin ! 
Heureusement, nous avions prévu du temps. Le train convoité est à notre portée. Nous 
n’avons plus qu’à trouver notre voie. La voilà. Ah! composter. Notre petit ticket nage dans 
une fente trop grande et ne déclenche ni bip, ni cloc, ni huuu. Peu importe nous prenons 
place dans un wagon aux couleurs fraiches et aux sièges design.  
Nous aurons encore quelques déboires. Les toilettes ça coûte trop cher, Madame Pécresse a 
jugé bon de les supprimer, nous dit la contrôleuse qui, par ailleurs, nous gronde pour le 
non-compostage de nos billets. Mais nous avons essayé ! La prochaine fois prenez une 
photo de vous en train de composter, pour prouver votre bonne foi, sinon ce sera cinquante 
euros, mais ça va pour cette fois. 
À Melun, nous sortons prestement de la gare et nous dirigeons vers le café du même nom. 
Là, nous constatons que nous sommes au bon endroit car plusieurs personnes attendent 
déjà sur le trottoir, certaines sont asiatiques. Plusieurs minutes s’écoulent, le petit groupe 
atteint maintenant une vingtaine d’individus. Nous apprenons que tous ont retenu et payé 
par internet pour cette navette qui n’arrive pas. Le serveur du Café de la gare, qui circule 
en terrasse par cette belle journée ensoleillée, interrogé, réponds, évasivement, à nos 
questions… Oui, parfois il y a une navette. Le temps passe, le petit groupe s’effiloche. 
Prenons un taxi. Tu nous voles Vicomte, nous demanderons réparation. Nous nous 
retrouvons à huit à la station de taxi. Un break s’arrête. Sensible à notre embarras, le 



chauffeur propose de nous prendre tous. C’est un grand jeune homme volubile, empressé, 
dont la ressemblance avec Jacques Dutronc jeune est étonnante. Pendant qu’il effectue des 
manœuvres compliquées à l’arrière du break, il nous demande de déterminer entre nous 
quelles sont les deux personnes les plus petites. Regards d’incompréhension, un peu gênés. 
Deux sièges d’appoint sont déployés formant une quatrième ligne d’assise où 
effectivement, seules des personnes menues – et souples – peuvent se glisser. Durant le 
trajet, le chauffeur s’enquiert régulièrement du confort des passagers tout en commentant 
le paysage. Il nous fait notamment remarquer l’immense allée plantée d’arbres centenaires 
qui annonce la proximité du château. Jacques Dutronc nous dépose à destination après 
que nous sommes convenus d’un rendez-vous en fin d’après-midi pour le retour. 
Le château nous apparaît, belle bâtisse de pierre blonde, à l’architecture équilibrée, située 
au centre d’une grande cour pavée, vide en cette heure encore matinale.  
Si la cour est vide c’est que les grandes grilles sont fermées.  Nous avons beau les secouer, 
impossible d’entrer. Longeant les murs du domaine à la recherche d’un indice, nous 
voyons une voiture sortir par une porte métallique qui vient de s’ouvrir.  Nous nous 
insinuons dans cet entre-braillement et découvrons la loge vitrée d’une sorte de gardien. 
Oui, le site ne précise pas que le château est fermé le samedi matin, afficher un horaire de 
navette est une erreur. Mais le site a pris notre paiement ! Oui, Il est mal fait ce site, vous 
n’êtes pas les seuls à vous en plaindre, Revenez à 14 heures. Nous pouvons déjeuner 
quelque part ? Oui, à Maincy, c’est à cinq minutes. En voiture. Sinon trois kilomètres à 
pied à travers la forêt. Une dame et son fils, passagers comme nous de Jacques Dutronc 
vont déjeuner dans une clairière près du château. Prévoyants ils avaient emporté un pique-
nique.  
 
Nous parcourons nos trois kilomètres dans la forêt, accompagnés par le chant des oiseaux 
et le bruissement de la rivière. Arrivés dans le village de Maincy aux ruelles fleuries, nous 
nous restaurons avant de refaire le trajet en sens inverse. Merci beau Vicomte pour les 
erreurs et imprécisions de votre site qui nous a permis cette agréable promenade forestière 
par cette belle journée ensoleillée. Nous en conserverons un souvenir aussi charmant que 
celui de la découverte de votre domaine avec ses jardins impeccables, ses plans d’eau 
étagés où le génie optique de Le Nôtre fait surgir du bout du parc, un château renversé. 
 

Et, de surcroits, dans notre royale indulgence, nous accordons notre pardon à la SNCF.  
 

 



DANIEL ANCELET 
 

LA TOUSSAINT DU POÈTE 
 
La beauté d’un poème n’est que celle de la réalité, visible ou invisible, qu’il met en mots. 
La poésie c’est la musique des mots…Mais avant la musique, la poésie c’est l’idée. 
Mieux vaut prendre la poésie au sérieux, et au pied de la lettre. 

Thierry Consigny 
Léopoldine 

Ci-gît le poète inconnu, 
Vous auriez pu l’aimer peut-être, 
 
Il n’avait qu’à vous apparaître, 
Il vous aurait aussitôt plu… 
 
Mais vous n’avez pu le connaître, 
Puisque vous ne l’avez pas lu : 
 
Comme il n’a jamais rien vendu, 
Il s’est jeté par la fenêtre ! 
 
 
ÉCONOMIE 
 
Prévois pour souper 
Un seul bol de soupe, 
Qu’un cornet à dés 
Te serve de coupe. 
 
Pour dire la chose 
Comme on fait chez nous, 
Evite la rose,  
L’épine est dessous. 
 
Avare de coups, 
Prodigue en caresses, 
Mets la bride au cou 
De toute traîtresse. 
 
Epargne l’essence, 
Marche avec tes pieds, 
Savoure en silence, 
L’erreur d’être né, 
 
Et quand vient le soir 
Abreuvé d’images, 
Plonge dans le noir 
La maison Soulages ! 
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DOMINIQUE GODEFROY  
 

 

Monts et merveilles… 

 

Voyage au Canada  

 

Montréal et son Mont Royal …le Canada et toutes les merveilles de sa nature luxuriante... 

Trois Rivières, petite ville aux immeubles gigantesques, aux grandes rues droites qui se croisent 

bordées par les érables, qui, en cet automne donnent une touche chaude de couleur qui illumine les 

pierres grises 

De petits cafés tout simples et chaleureux nous accueillent. La porte poussée, là, autour des tables des 

poètes lisent leurs œuvres, d’autres les mettent en musique sur leur guitare  

Le soir venu nos regagnons la ferme des Leclerc, grande maison en bois blanc aux volets verts nichée 

sous les arbres. Elle ressemble tant à la maison décrite par L.M. Montgomery…dans son livre Anne et 

la maison aux pignons verts qui m’a tant fait rêver enfant. 

Les vaches dans l’étable ajoutent encore une touche de quiétude à cet endroit magique  

De l’autre côté de la route le St Laurent coule majestueux et tranquille ; de ses berges s’envolent grues 

et hérons cendrés, les grands arbres roux baignent leurs racines dans son lit… nourricier  

Immensité et quiétude se mêlent et c’est avec nostalgie que j’y repense… 

Peut-être un jour... 
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VIRGINIE D’YQUELON 
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MICHELLE CHEVALIER 
 
 
 
Crépuscule d’automne 

 
Tourbillonne l’automne,  
Constelle ma route 
De flocons colorés. 
 
M’accompagne  
Nuées de mouettes  
A l’approche de l’océan. 
 
S’embrume le Mont St Michel. 
S’étend la nuit sur les prés-salés. 
Les bêtes se font caressantes. 
 
S’abandonnent les vagues, 
Dans la douceur ambiante 
D’une fin de jour à genoux. 
 
 
    Mt St Michel 17.11.2022 
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MONIQUE THIEULIN 
 

Portraits et paysages 

 

Sur un ancien tableau, je découvre la mer 

Une vague d’argent, vit en ce paysage 

Avant que, sur le bord, ne vienne se briser. 

De son pinceau, l’auteur, a gravé son message. 

 

Sa palette a rendu, vivant, chaque reflet 

Transmettant l’émotion, à travers ses travaux 

Et les yeux, éblouis, déchiffrent le feuillet 

Son émotion offrant un mystique cadeau. 

 

C’est son cœur qui s’exprime et que l’on doit saisir 

Le regard s’appliquer à comprendre son âme 

L’émotion saisira ce qu’il veut nous offrir 

Puis, la beauté, en nous, dessinera sa trame. 

 

En nos cœurs habitués au doute et à l’action 

Où l’oubli fait courir vers des saisons nouvelles 

Attardons-nous un peu, freinons nos impulsions 

Pour ouvrir nos esprits aux beautés immortelles. 

 

03.11.2022 

 

 

Poème 990 
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MARTIAL MAYNADIER 
 

ATELIER GLISOLLES 

Du 15 novembre 2022 
 

Avec Martial et Sylvie, Georges, Dominique, Zora, Elena, Danièle, et moi. 
 

Thème Portraits et Paysages   Consigne « Votre jardin » 

 

Le jardin de Gravigny 

 

Le jardin entoure la maison et la végétation l’assiège et cherche à l’envahir. Le lierre et la glycine 

surtout, chargés des opérations commando, s’élèvent le long des murs, s’accrochent aux gouttières et 

ramperaient jusqu’à la toiture si l’on n’y met pas ordre… La glycine surtout est triomphante et faste, 

elle a pris possession de l’escalier d’entrée et oblige les visiteurs à l’allégeance, montant tout courbés, 

ils pénètrent ensuite dans le corridor marqués de ses sceaux, différents selon chaque saison.  Le long de 

la pente du garage, les petites pervenches, si timides au printemps, recouvrent en fin d’été les bordures 

d’un élan de grande marée que rien n’arrête sinon le taille-haie. Par derrière dans le vaste espace au 

pied de l’escalier de la terrasse, l’herbe attaque. Craignant la tondeuse, elle feint le sommeil et la quiète 

stabilité, mais pousse de biais, espérant en se penchant dissimuler son étendue en renouvèlement 

perpétuel, elle profite des pluies et des brumes, espère qu’on ne la touchera pas avant l’hiver, et qu’au 

premier printemps, elle soit déjà si haute, qu’elle apparaisse invincible. L’herbe a déjà remporté une 

victoire considérable. Elle a gagné l’espace des graviers qui la maintenait à distance, sous la terrasse et 

sur l’un des côtés (celui où le bois s’entasse). En dépit des années de luttes, et de sarclage, son tsunami 

a finalement submergé les volontés contraires, elle a tout envahi et ne se heurte plus désormais qu’à la 

tondeuse, comme sur l’ensemble des espaces qu’elle domine. Plus de zone interdite. Elle bat les murs 

sur les quatre côtés.  Les troènes, sur le devant, et sur le côté cuisine, poussent leur invasion, réduisent 

les passages et se hissent au-delà des bras et des escabeaux, requérant la grande échelle double ! Le 

vinaigrier qui occupe l’ex-pelouse derrière la maison a grandi et s’est étendu jusqu’à changer de nom 

pour devenir un sumac géant, et se rapproche des fenêtres de l’étage. La haie de lauriers fleur devenue 

monstrueuse, cache le flot des orties régnant sans partage sur ce qui fut un potager. Les petits osiers 

ombrant jadis iris et muguet, attaquent eux aussi les gouttières et le toit, en dépit de plusieurs coupes 

rases de leurs tronc devenus à présent vastes pieds d’éléphant. Mais le pire ce sont les thuyas qui sur 

trois côtés séparent le jardin de la rue et des voisins.  Chaque taille les multiplie, ils gagnent en hauteur 

de telle façon que leur cime est à présent inatteignable et touche le ciel. Le jardin peu à peu prend le 

dessus sur la maison… et sur moi.  
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BRIGITTE SOBRINO 
 
PARC 
Thème de novembre : Portraits et paysages 
 
PARC 
Thème de novembre : Portraits et paysages 
 

Kaléidoscope 
 
D’infinis paysages habitent l’être humain. 
 
Tant d’horizons animent le ciel de ses errances, orientent son élan qui parfois le submerge au 
point de l’engloutir de son imprévoyance. Et de nimbostratus en cumulonimbus la toile se 
lézarde et les vents se déchaînent, anesthésiant de trombes, sens et déraison dans un flot 
bouillonnant qui l’emporte à vau-l’eau. 
 
Il est d’autres contrées qu’arpente l’être humain qui chemine en aisance et en délicatesse, 
cirrus en étamine évoluent dans la grâce ondoyante et gracile de l’air pur d’un matin. L’air se 
drape d’effluves en subtiles fragrances, d’éphémères volutes enivrent son chemin et son pas 
est léger en coquette élégance. 
 
Au fil de ses états d’âme il se meut, avance à la faveur d’envies, de fougue ou de pulsions, ou 
bien se laisse aller quand, par inadvertance, il lâche la pression qui le mène en syncope. Que 
ce soit à dessein ou par oisiveté, en rythme, à la volée ou pris de somnolence, par un jeu de 
miroirs il fragmente sa vie dans les faces mêlées d’un kaléidoscope. 
 
 

La Bonneville – 22/11/2 
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LIONEL MAR  
 
 
Je ne le savais pas encore 
 
Souvent la nuit, je te souris. 
Est-ce un songe ou est-ce  
la réalité de l'instant ? 
 
J'aimais lorsque nous marchions ensemble 
en descendant ou en remontant la rue 
où nous habitions. 
Tout disparaissait à notre passage. 
 
Le vent nous racontait 
et le soleil éclairait notre destin. 
Nous marchions vers un monde 
qui nous fuyait. 
 
Nos ombres caressaient l'avenir. 
Je crois bien que je partais. 
Une lumière étrange nous enveloppait. 
Le sommeil nous engourdissait. 
 
Un monde se terminait. 
Je ne le savais pas encore. 
 
 
 
 
Des rivières sèches 
 
Des rivières coulent dans nos âmes vides. 
La vie m'entraîne sur des chemins escarpés 
qu'accompagne le doute qui me suit. 
 
Autour de moi, les derniers échos 
en déroute s'éloignent. 
L'armée des doutes me submerge, 
envahit ma solitude  
et notre mémoire indulgente. 
 
Devant ma porte s'écoulent 
des rivières sèches.  
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Le départ de la nuit 
 
Nous marchons dans une rue sans nom. 
 

Dans des maisons en briques,  
des rideaux bougent, 
frôlés par des ombres sans couleur.  
 

On voit des fleurs qui dorment 
dans des jardins nocturnes. 
 

Des yeux inconnus nous regardent. 
Des peupliers chantent dans le lointain. 
 

Au-dessus de nous, des astres tournent 
sans fin dans un tourbillon de lumière. 
Le monde qui vient rend notre peine 
plus sombre encore. 
 

Au coin du ciel, des enfants écoutent 
le départ de la nuit. 
 
 

Le sourire du monde 
 
Je ne veux plus marcher  
vers ces chemins qui ne mènent nulle part  
où le monde s'arrête  
devant un mur sans fin. 
 

Je ne veux plus croire  
à ce qui n'existe pas  
et qui gémit au fond  
de ma mémoire. 
 

Je ne veux plus écouter  
des histoires où la vie est absente 
et l'ombre des morts 
des paysages incertains. 
 

Le sourire du monde s'écoule  
au petit jour dans des mains de solitude. 
 
Un message de prières 
 
Mes mains apprivoisent ton absence 
dans un lieu abandonné. 
Comme un funambule, 
je cherche dans la nuit 
une porte de sortie. 
Quelque chose vient vers moi 
en un cortège de mémoire. 
Quelqu'un frappe à la porte  
et laisse un message de prières. 
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MARTIAL GESLAN 
 

 

Atelier d’écriture du 15 novembre 2022 

 

Le portrait, le paysage 

Thème du jour : le jardin 

 

*------ 

 

Velouté d’automne 

 

Avant que ne fredonne 

Le frima de l’hiver 

Le fruit passé du vert  

Aux couleurs de l’automne 

 

Se pavane en cuisine 

Rassuré de conserver 

Sa parure orangée 

Presque mandarine. 

 

Bien lourd et côtelé, 

Il ignore pourtant 

Que depuis tous les temps 

Il finit éventré, 

 

Découpé en morceaux, 

Déposés doucement 

Sur un lit d’oignons blancs 

Dans un plat au fond chaud. 

 

Un bouillon de légumes 

Recouvre avec raison 

La chair du potiron 

Zestée d’un peu d’agrumes. 

 

Au terme de la cuisson, 

Le laurier bien en tête  

Parfume la recette, 

La soupe au potiron. 

 

Il est certes cruel 

De voir un être vivant 
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Vigoureux au levant 

D’être cuit en rondelles. 

 

Sachez en vérité, 

La citrouille au jardin 

Parmi le romarin 

A connu la gaieté. 

 

Savourons à présent 

L’offrande généreuse 

D’une terre prêteuse, 

Ce mets fort séduisant. 
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ANNICK MARC-DUPREY  
 17 novembre 2022 
 
Monde végétal 
 
J’habitais le temps 
La magie des orées. 
J’étais le craquement des arbres dans la forêt tranquille 
Leurs cieux embrumés  
Leur balancement dans le vent.  
 
J’épousais leur ramure 
Je ressentais leurs battements 
La fluidité vrillante de la sève 
Parcourant leur squelette. 
 
J’éprouvais les aspérités rudes et rassurantes de leur écorce 
Parcourant cet immense archet 
Auquel je m’accordais. 
 
J’assistais à leurs vibrations musicales 
J’appréciais leur infinie miséricorde 
J’absorbais leur odeur 
Je humais leurs mousses odorantes 
Leur mucus glaireux 
Les coulis de leurs plaies,  
Des flèches ennemies les ayant transpercés. 
 
Dans leur longue crinière verdie 
Y travaillaient des abeilles butineuses 
Y chantaient des oiseaux furtifs et colorés. 
Des écureuils y paradaient 
De branche en branche, 
Fouettant l’air vif de leur panache roux. 
 
Ces arbres, 
Solidement ancrés dans le sol 
Puissamment érigés en maîtres de la nature 
Les bras levés vers la nue, 
Tenaient ainsi de la terre et du ciel 
En cramponnant leurs racines, 
Nourries de mousses et de girolles chapeautées. 
 
Lors des tempêtes 
L’arbre tournoie comme une girouette 
Mais ne plie guère. 
Il se bat fièrement 
S’arrimant  à la terre nourricière. 
 
La pluie, le soleil,  la neige 
Passent sur lui, successivement. 
Du ciel il bénit l’eau, la lumière et la froidure 
De la nue il admire la sublime peinture 
Et tutoie les étoiles. 
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Quand l’automne amène 
Son cortège de brumes (cohorte) 
Sa silhouette massive et mordorée 
Arbore une écharpe de laine blanchie. 
Il frissonne longuement 
Tandis que lentement tombent les feuilles 
Tapissant le sol. 
 
Les grands chevelus tutélaires 
Survolent la grisaille 
Déversant sur les bois et les champs 
Leur châle blanchi. 
 
On n’entend plus que le grésillement 
du froid neigeux 
Le petit peuple se fait silencieux. 
Balancement des oiseaux avant le grand départ 
Amas de provisions pour le petit rongeur. 
Seuls demeurent le bruit mat du gland qui chute 
Et l’impact d’une goutte sur les feuilles. 
 
Ils se retirent alors 
Dans leur quartier d’hiver 
Et s’arment d’un sommeil patient. 
 
 
AUX ARBRES DES FORETS PROFONDES 
Que sais-je de votre devenir ? 
Vous êtes ma demeure 
Ma sérénité, mon inspiration 
L’antre sacré de mon coeur 
 
MON APPARTENANCE A CE MONDE VEGETAL 
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ANNE-MARIE BLOIS 

Novembre 2022 
 
 

Portrait 
 

Si je devais faire le portrait d'une seule personne, je choisirais sans hésiter Monsieur Lègue. 
Monsieur Lègue est un homme charmant, toujours de bonne humeur mais ô combien 
étonnant... 
Monsieur Lègue ne s'exprime qu'en citations, autrement dit avec les mots des autres: certes 
cela peut amuser, mais aussi déconcerter et parfois même indisposer l'interlocuteur. 
Monsieur Lègue ne disait rien au hasard et même il avait réponse à tout: sa déjà très longue 
vie faisait que son répertoire soutenu par une mémoire peu commune ne supportait pas la  
comparaison. 
Bien entendu il me serait impossible de rapporter la conversation de Monsieur Lègue: il me 
faudrait replonger dans les classiques, le roman moderne ou la philosophie kantienne. 
Cependant, quelques exemples vous donneront un aspect de la personnalité de cet homme 
peu banal. 
Si au hasard d'une rencontre au jardin public alors que le printemps éclate de tous ses feux, 
vous vous heurtiez à Monsieur Lègue vous aviez droit à 
" Le mai, le joli mai en barque sur le Rhin  
  des dames regardaient du haut de la montagne " 
Généralement une course urgente vous obligeait à interrompre notre poète. 
Le mois de juin l'inspirait tout autant 
" Juin, ton soleil ardente lyre, brûle mes doigts endoloris " 
C'est qu'il n'était jamais en peine, Monsieur Lègue. Au risque parfois de subir quelques 
déboires. 
Ainsi il avait vivement contrarié son voisin, fermier de son état, quand il avait voulu lui faire 
partager son émotion , quasiment charnelle, en ces premiers jours d'octobre. 
" Le pré est joli mais vénéneux en automne  
  les vaches y paissant lentement s'empoisonnent " 
" Mes vaches, mes vaches, elles ne sont pas plus empoisonnées que vous" grogna le 
bonhomme. 
Après l'automne venait l'hiver et son triste cortège de deuil et de misère. Là monsieur Lègue 
n'hésitait pas à se mettre en scène: 
" Il neigeait: pour la première fois Lègue baissait la tête" 
Je sais que certaines personnes s'interrogeaient sur la santé mentale de Monsieur Lègue. 
Au banquet des Anciens qui se tenait comme chaque année dans les salons de la Mairie, on en 
vint à parler du passé et de la famille. Un vieillard très ému évoqua sa chère maman qui avait 
connu la guerre de 14-18. 
Cette fois, Monsieur Lègue n'y tint plus. Il s'était promis de ne pas intervenir, quelle que fut la 
discussion. Mais à l'évocation d'une mère son sang ne fit qu'un tour et il s'écria: 
" Ma mère devant moi s'est montrée  
comme au jour de sa mort, pompeusement parée. 
Ses malheurs ...." 
Il ne put continuer: une mère pompeusement parée n'était pas dans les habitudes de la 
commune. Pour ceux qui avaient toujours vu leur mère en blouse grise et un seau à la main, 
cela était une provocation. 
Monsieur Lègue avait beaucoup de chats à fouetter et des ressources cinématographiques 
aussi bien que littéraires. 
Oui, c'est vrai, si on le trouvait bizarre 
" Bizarre, vous avez dit bizarre, comme c'est bizarre." Mais il ne se contentait pas de citer 
Louis Jouvet et d'ailleurs il n'hésitait pas à dire que les gens se souviendraient toujours de 
phrases très banales. Le trouvait-on trop prévenant? 
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Oui quand il avait dit à la petite serveuse du café d'en face: 
" T'as de beaux yeux, tu sais ?" 
Elle n'avait guère apprécié le tutoiement tout en étant sensible au compliment. 
Madame Lambert, elle, avait été outrée par l'incident qui avait fait d'ailleurs le tour du pays. 
Madame Lambert, réputée pour sa vertu austère, sortait tout juste de la cathédrale où elle 
avait fait ses dévotions quand elle se heurta à Monsieur Lègue. Désireuse de suivre les conseils 
de charité qu'elle venait d'entendre, elle voulut se montrer aimable et décida de dire quelques 
mots à cet homme que pourtant elle n'aimait pas: "Il fait beau aujourd'hui", fit-elle en 
minaudant, " l'atmosphère est sereine et agréable". 
Que n'avait-elle dit là ? 
" Atmosphère, atmosphère, est ce que j'ai une gueule d'atmosphère" s'écria Monsieur Lègue. 
Madame Lambert ne connaissait pas l'hôtel du Nord et l'aurait-elle connu, elle ne se serait 
jamais acoquinée avec une personne telle Arletty. Elle se sentit humiliée et elle colporta dans 
toute la ville que Monsieur Lègue était un grossier personnage. 
En fait, Monsieur Lègue n'était pas un provocateur: il aimait la vie et voulait seulement 
l'agrémenter avec les mots des autres. 
Si je dis "était" c'est qu'il est mort ce matin, à la première heure. 
L'avis de son décès fit le tour de la ville. 
" Au Café du Port ", appelé ainsi alors qu'il n'y avait jamais eu de port, on parla beaucoup de 
lui avant de l'oublier complètement comme c'est l'habitude. 
" Et avant de passer de vie à trépas, a t-il dit quelque chose?" demanda l'un. 
" Je voudrais bien savoir s'il était toujours aussi féru de citations ..." dit un autre qui ne 
l'aimait pas. 
" Je crois savoir par un témoin", dit un troisième, "qu'il aurait prononcé quelques paroles." 
" Ah bien et lesquelles ?" 
" Il paraitrait qu'il aurait levé les yeux au ciel en disant: 
" Tout est consommé " 
" C'est étrange, fit songeur le dernier compagnon, cela me rappelle quelque chose." 
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HÉLÈNE MÜHLHOFF-MOSNA 
 

Novembre 2022 

Paysage et portrait 

 

Impermanence 
 

Il était une fois, un horizon béni, 

Une vaste étendue, un coin de paradis. 

Je vais avoir cent ans, mon lorgnon est cassé. 

Je ne vois plus de vrai que mon bonheur passé. 

 

Les yeux pleins de soleil, de brumes ou de pluie, 

Je partais dans les champs, avec ou sans mes bœufs. 

Quand le sol était bas, je m’adossais aux buis 

Et levais vers le ciel mon regard amoureux. 

 

La buse, le faucon, fidèles compagnons 

Peuplaient l’espace bleu, se posaient quelquefois 

Sur le perchoir ligneux d’un quelconque buisson, 

D’un arbre, d’un poteau, faisant feu de tout bois. 

 

D’un passé coquiller, la matrice était claire, 

Amie des orchidées, des vignes, du tamier. 

J’ondoyais moi aussi dans sa douce lumière 

Au creux de ses vallons, dans le chant du ramier. 

 

Au lointain répondaient à toutes ces rondeurs, 

L’ardent rouge du grès et sa forêt altière, 

Le cerf aux douze cors et ses basses clameurs 

Et parfois, les soirs clairs, la montagne si fière. 

 

Frêle comme un esquif, le vieil homme pensait, 

Le visage penché, le regard transporté. 

Sur son œil délavé qu’une larme noyait 

Une lueur brillait, d’un souvenir aimé. 

 

Son visage émacié, de tendons et de peaux, 

Gardait comme ses mains, traces de sa puissance,  

D’une vie de labeur, auprès des animaux, 

Au sein des éléments, parfaite accoutumance. 

 

Il était là, pensif au fond du grand fauteuil. 

L’horloge à balancier continuait son œuvre, 

Ses tics et tacs fatals, sa constante manœuvre 

Qui devrait à jamais occire tout orgueil. 

 

Dans le logis obscur, des rais filtraient du seuil. 

Un carreau presque grand dévoilait la campagne, 

Celle qui, du vieillard, demeurait la compagne ; 

À laquelle un miroir faisait un bel accueil. 
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Cet éclat apportait la lumière, le vide. 

Un désert de labours, sans arbre ni sentier. 

Un limon dénudé, un univers aride, 

Quand naguère on trouvait, ici-même un vivier. 

 

L’ancien, de ce reflet, percevait la clarté. 

Son regard embué le tintait des fragrances 

Des viornes, des lilas, du thym et de l’été. 

Et son cœur l’animait des pulsions, des cadences 

 

De son peuple d’antan, rainettes ou criquets. 

Le vieux, jusqu’à la fin, vivait l’éternité, 

Fidèle à tout jamais à son pays d’enfance, 

Sachant pourtant d’instinct la loi d’impermanence. 
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ADRIENNE GARNIER, 
 Le 25 novembre 2022 

 

 

 
Le portrait de mon beau-frère Bébert  

(Par personne interposée) 
 
 

 
Récemment, Jean Luc, le fils de Bébert, était chez nous en vadrouille. Voici comme il nous 
parla de son père. 

JL : Bébert, il ne pèse plus que 45 kilos, bientôt il pourra marcher sur la neige sans laisser de 
trace. Le premier coup de vent, sans l’aide d’un coup de ratafia, l’emportera. 

Il ne mange plus, il n’est pas malade, 

Il n’a pas faim, je suis bien placé, 

C’est moi qui le nourris. 

Rien ne l’intéresse 

Il ne s’intéresse à rien. 

À 90 ans, on peut regarder la télé  

Sans qu’on vous taxe de paresse 

Ou de manquer d’imagination ! 

La seule chose qu’il trouve à faire, 

C’est de lire Ouest-France  

En long, en large ! Toutes les rubriques 

Tous les jours de la semaine, 

Il a un abonnement.  

Adrienne : Je me souviens du prof qu’il était, 

Plutôt autoritaire 

Coiffé à la brosse, 

Pas un poil ne dépassait. 

De ses élèves il disait 

« Tous des cons ». 

Jean Luc : C’est vrai, il a toujours eu la brosse,  

Nette et impeccable, sauf maintenant. 

Figure-toi qu’il est allé chez son coiffeur, 

Comme d’habitude.  

Il en est sorti avec la boule presque à zéro ! 

Il a piqué une colère en se voyant dans la glace chez lui 
Et a décrété 

« Je n’irai plus chez le coiffeur. » 

Et a tenu promesse – n’est jamais retourné chez le coiffeur. 

Ses cheveux sont longs et blancs.  
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Tu imagines, à 90 ans, 

Il ressemble à Iggy Pop ! 

Adrienne :  

Non !  

Je peux bien te le dire maintenant. Quand j’avais 18 ans, 

Au lycée, quelqu’un m’a dit :  

« Tu as un homonyme – même nom que toi  – au lycée des garçons, 

Chez les pions. Il paraît qu’il picole. 

Si, si, je t’assure, il s’appelle comme toi.  

On l’a vu récemment  

Dans une brouette parce que trop ivre pour marcher. » 

Je n’ai jamais su la vérité sur ce sujet.  

La première fois que je l’ai rencontré, c’était chez la voisine qui recevait sa fille, son gendre 
Bébert et son petit-fils Jean Luc, toi,  – nouveau-né-.  

Le frère de Bébert qui faisait le taxi ce jour-là devint mon époux. Voilà comment je me suis 
mariée sans changer de nom. Et que Bébert est devenu mon beau-frère. 
 

Adrienne.G 
  



 
 

30 
 

MARTINE NAUDIN NIAUSSAT 
 
 
 
Le portrait de l’amitié  
 

En mémoire de mon amie 
Annick Le Floc’hmoan partie bien trop tôt. 

 
 
 
L’amitié est une musique douce comme une lyre, 
Elle traverse nos vies et parfois nous inspire, 
S’élance dans l’espace-temps pour s’envoler dans les airs 
Rencontrant tous les vents et parfois des éclairs. 
 
Vous savez, depuis toujours,  mes jeunes années 
Gardent en mémoire mes amis et tous adorés. 
Je conserve bien ces beaux liens dans toute mon âme, 
Ce sont mes très chers drapeaux et mon oriflamme. 
 
La fidélité tisse des liens vraiment sacrés 
Et quand je suivrais la route vers l’astre doré, 
Je m’élèverai vers le firmament, radieuse 
Je te retrouverai là mon amie heureuse. 
 
Car tu es toi aussi partie hélas trop tôt, 
L’amitié sincère persiste malgré les sanglots, 
Tu as ouvert la voie de la persévérance, 
Avec toi, nous continuerons dans l’espérance.  
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Paysage breton 
 
 
 
Il y a des paysages sacrés en Bretagne 
Où le souffle du vent soulève l’écume de mer 
Les embruns viennent déposer toutes leurs larmes 
Parfois jusqu’au plus profond des landes, des tourbières 
Où l’esprit vagabonde pour enfin rendre les armes, 
C’est là qu’un cortège d’elfes vient,  nous accompagne. 
 
Dans les Côtes d’Armor où s’étalent de beaux rochers, 
Des anses miraculeusement sortie de l’eau, 
Accueillent de petits phoques et de grands goélands, 
Protègent toute une faune,  parfois sur les îlots. 
Où les maisons de granit forment un paravent  
Aux vertes pinèdes afin de les protéger. 
 
Si le phare de Penma’ch ne joue plus son grand rôle, 
Il demeure là planté devant l’immensité, 
Et l’anse Saint Guirec reste un joyau   éclatant,  
Qui nous berce aussi là, de ses légendes sacrées 
Terre et mer se confondent depuis la nuit des temps. 
Peu importe l’histoire, elles en gardent le contrôle. 
 

 
 
 
 

Martine Naudin Niaussat 
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Le phare de ploumanach’   (marqueterie Jacques Niaussat) 
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GEORGES KISCHINEWSKI 
 
 
DÉMONS ET MERVEILLES   
/ OCT 2022 
 

C’est le Diable qui tient les fils qui nous remuent ! 
Baudelaire, les fleurs du mal 

Avertissement au lecteur 
Un démon s'est perché au bord de mon oreille 
Il me souffle l'idée d'accomplir un méfait. 
Cela est bien tentant mais ma conscience veille 
Le démon est petit et son discours surfait. 
 
Un démon à lui seul, impuissant, ne nuit guère. 
Les démons assemblés fabriquent des vampires 
Des goules et autres loups-garous, ou bien  pire. 
Ils excitent les gens, les poussent à la guerre. 
 
Ils s'ébrouent à l'heure suave du sommeil  
N'avez-vous donc pas vu au milieu du brouillard  
Dans l'ombre courroucée d'un falot réverbère 
Celui qui d'un regard se cherche une victime ? 
  
La nuit dans la campagne, les démons à l'affut 
Se rient de nos angoisses ; les humains abattus 
Craignent le moindre bruit, un craquement de branche. 
Même une âme endurcie perd de son assurance ; 
Confrontée au démon elle perd sa contenance  
 
Les démons sont partout cela n'est pas niable. 
Un maelstrom : des démons barattent la mer; 
Un cyclone s'organise autour d'un seigneur diable  
Qui orchestre un sabbat et afflige la terre. 
Éclairs, tonnerre bourrasques, les nuits de Walpurgis, 
Nuits sans un seul matin. Autre fléau ourdi : 
Surgissant d'un volcan, son haleine embrasée 
Un démon crache sa lave ; ou encore elle coule 
D'une gueule enflammée, souple comme la houle; 
Ignescente menace qui étend, acérée, 
Son aile purpurine sur un peuple apeuré. 
 
 
Mais la petite fille sourit au papillon, 
L'oiseau revient au nid nourrir ses oisillons. 
La mère berce l'enfant pour qu'enfin il sommeille. 
Le vin coulera encore, et c'est là grand' merveille, 
Dans nos verres brandis à l'amour, l'amitié 
Pour chasser les démons au loin de nos foyers. 
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Portraits et paysages / L'ANCIEN COMBATTANT 
 
Dans les champs dans les bois, 
Dans les villages morts, 
Tout labourés d'obus, 
Ravagés par la guerre, 
Le premier à fleurir : 
Le coquelicot rouge. 
Symbole de la vie 
Qui n'a pas abdiqué 
Symbole de l'espoir  
Il nait du sang des morts. 
Non tout n'est pas perdu 
Nous verrons d'autres aubes. 
 
Lentement, avec peine, appuyé sur sa canne, il avait monté le sentier où se trouvait sa 
maison, le pas lourd. Il avait frappé, on lui avait ouvert. 
C'était ainsi certains soirs d'automne ; il sortait bien peu mais avait, à l'occasion, envie d'un 
peu de compagnie et d'un vin chaud. Comment refuser un vin chaud à un ancien de la 
Grande Guerre qui frappe à votre porte ? Peut-être était-il veuf, je ne savais pas et n'osais 
pas demander, j'étais bien jeune et intimidé. 
Son accoutrement dans le style d'un ouvrier du début du siècle ne variait pas ; un pantalon 
fait sur les apparences de deux tubes de grosse toile, forcément fripé, une veste longue de 
cette même toile, à boutons et grandes poches latérales, malgré tout peu fripée ; le tout d'une 
couleur passée dont on ne se rappelait pas après l'avoir vue. Pantalon et veste avaient 
traversé bien des saisons. Sa casquette à visière noire rigide faisait batelier ; il ne l'enlevait 
guère même à la maison, elle couvrait des cheveux blancs et rares. Et puis des chaussures 
noires sans lacets pouvant être portées à l'intérieur ou à l'extérieur tant qu'il ne pleuvait pas. 
Il avait sa place sur une chaise paillée dans la cuisine, seule pièce de la maison chauffée 
grâce à une cuisinière traditionnelle à charbon. À cette époque, l'éclairage était chiche, 
dispensé par une ampoule nue sous un abat-jour en verre laiteux à friselis sur les bords. Il en 
résultait une atmosphère intime mais morne. 
Taille moyenne, corpulence moyenne ; pas de lunettes. Le geste lent. Les stigmates de l'âge 
se voyaient sur ses joues sans couleur un peu flasques, parsemées de grains rouges, ainsi 
que dans ses yeux dont on sentait que la guerre avait enlevé de la vivacité trente-cinq ans 
auparavant. Ses mains ridées agrippaient souvent sa canne ou encore, celle-ci mise de côté, 
se posaient sur ses genoux. 
La conversation portait d'abord sur les potins du moment. Après cela il nous parlait de la 
guerre. De sa guerre. Des attentes dans les tranchées boueuses, des marches dont il ne 
savait pas où elles menaient, des combats et canonnades sur lesquels il n'insistait pas. Son 
ton était alors décidé, il s'y voyait encore, mais le temps ayant fait son œuvre son récit était 
devenu moins mordant.  Dans ses évocations on percevait en arrière-plan les conversations 
entre camarades de tranchée, les cris des combats, les roulements de l'artillerie, les chants 
élevés au bivouac. Plus vieux, j'aurais reconnu La Madelon. 
Après avoir fini son vin chaud, longuement siroté, il prenait congé et repartait dans la nuit 
avec sa fidèle canne, pour ruminer ses souvenirs dans la solitude d'une maison qu'on 
imaginait froide et sombre. 
Et puis il n'est plus venu.  
Les anciens combattants "de 14-18" se sont ainsi dissous dans le brouillard du temps. 
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ELENA MICONNET 
 
 
 
 
ESQUISSE D'AUTOMNE 
Glisolles novembre 2022 
 
 
 
 
  Il faisait bon s'y prélasser à la chaleur du plein été, 
  Les peaux doraient sur le dessus et dessous, prenaient le frais 
  Cependant que l'abeille butinait les lavandes, les pivoines fushias 
  Et que, dans l'azur immaculé, sifflaient les merlons des acacias. 
 
  Mon jardin a bien lutté face aux brûlures d'un soleil implacable, 
  Le gazon a rendu l'âme, faisant office de paillasson...impeccable ! 
  Mais la nature se remet si bien de ses blessures 
  Qu'aujourd'hui, la vie a repris, effaçant toute trace d'usure. 
 
  La vigne vierge s'est parée de ses teintes automnales, 
  En manteau bigarré revêt les murs de tiges transcendantales, 
  Caressant de ses feuilles extrudées le yucca magnifié 
  Par ses bouquets de cloches blanches érigées. 
   
  Chaque année, la symbiose des odeurs moussues 
  Et le charme des nuits précoces rappellent 
  L'humble évidence, que le moment est venu, 
  De contempler affectueusement cet archipel. 
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                         PIPPO 
                                                        Été 2022 
 
   
                         À l'ombre d'une treille 
  Où blanchissent des Ronsard 
  Un songe me réveille 
  Libère un esprit musard. 
 
  Auteur du romanesque, 
  L'artisan de la fresque 
  De sa maison a fermé la porte, 
  Stromboli garde ses clés ! 
 
  Vers nous il est venu 
  Portant son regard de feu, 
  De son île nous a parlé,  
  Des complots, et des vilénies, 
 
  Il a livré quelques secrets, 
  En mots et images cachés 
  En puzzles à décrypter. 
  Sous le soleil de Normandie, 
 
  L'artiste a vérifié que ses amis l'aimaient ! 
  Puis, retour à tire-d'ailes, 
  Sans plumes ni caravelle ! 
   
  En ses mains Vénus transporte 
  Un frisson de liberté et... 
  Stromboli lui rend la clé! 

 
 
 

 

         
 
 
 

 
  Hommage à notre ami 
 le peintre et poète Pippo Cafarella 
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EMILIA SILVI  
 
Lanciano  
Le 27 novembre 2022 

 
 

PORTRAITS et PAYSAGES. 
 

SOUVENIRS D’ENFANCE 
 
 
 
Quand la vie leur souriait encore... 
Quand les épreuves 
n’avaient pas encore 
touché ces âmes innocentes... 
Quand aller à la mer 
procurait une joie infinie... 
Quand s’éclabousser dans l’eau de mer 
faisait découvrir le goût du sel... 
Quand les jeux de sable 
stimulaient l’imagination et la créativité, 
Quand courir pieds nus 
sur le sable brûlant 
révélait la force de la chaleur solaire... 
Quand deux vivaces enfants, 
un jeune garçon et sa petite sœur 
habillés à la marine, 
tenue d’été à la mode de l’époque... 
main dans la main, 
souriaient  à la cible 
d’un  appareil  inconnu... 
 
Le garçon un peu 
plus grand que la petite, 
a une casquette blanche avec une visière, 
dont sortent de grandes boucles, 
un sourire éclatant, 
avec des petites dents déjà formées. 
Il serre avec force 
la main de la jeune sœur 
avec un air protecteur ! 
Elle aussi a une casquette blanche, 
robe courte et bras nus, 
joli sourire, un peu timide... 
tous les deux sont prêts 
à profiter d’une journée en mer, 
courir, barboter dans l’eau, 
chaude et peu profonde    
ou bien faire des châteaux de sable 
sous le regard attentif de maman et de papa 
et transporter le petit seau 
toujours semi-vide... – C’était un vrai exploit. 
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Quand les jeux de plage étaient 
des formes innocentes de divertissement... 
Quand chaque activité faisait découvrir 
un monde nouveau, les gens, les objets... 
Quand la côte apparaissait à l’horizon 
avec quelques maisons éparpillées, 
dans un paysage marin préservé... 
qui n’est plus le mêmel aujourd’hui ! 
 
Quand une photo prise était pour la vie... 
Quand une photo en noir et blanc montre à présent 
les années et le temps qui passe... 
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CATHERINE GENDRE  

 

28/11/22 
 
Portrait et paysage 
 
 
Son regard, perdu, rêveur, reflète le paysage 
Emportant par vagues des pans de sa mémoire, 
Dans la vitre du train son portrait tel un double, 
Désincarne son corps, flottant, à 150 km heure, 
Sur les traits longilignes du décor défilant. 
Acier, béton, végétal, minéral, 
Ses yeux suivent la course engagée sur le rail, 
Tout semble irréel et perd de l’importance, 
Chaque détail est zappé, élimé, trié. 
 
Un tunnel soudainement offre une grisaille murale, 
Ses paupières se ferment sous l’obscure pression, 
Ouvrant la brèche au flot de ses pensées. 
L’ouragan qui empoigne son énergie vitale, 
L’aspire par le fond, 
Laissant peu de place à l’introspection. 
Il n’est plus temps. 
Abandonner est la meilleure défense, 
De son cœur monte une aigre douleur, 
Fatalité espérée autant que redoutée, 
Purge attendue si ce n’est souhaitée, 
Enfin, 
Les larmes coulent. 
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SYLVIE OLIVO  

 
Nous propose un poème-portrait de : 

 
ISADORA WALTZ  
 
 

J'attends de reste 

À l'aube du grand âge  
La moisson des souvenirs 

La vie retrouvée encore 

Dans un chant d'oiseau  
Ou un rire d'enfant  
L'heure s'attarde  
Sur mes dernières années  
Où blanchissent les jours 

J'ai toujours pour ce monde 

Quelques tendresses 

Et quelques vers épars  
Le souvenir des amies chères  
Et d'innombrables nuits d'amour  
Dont celles rêvées parfois 

Valent sans doute mieux 

Qu'un poème dans ma poche.  
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Martial vous propose un texte de  
 

JEAN GIONO 
« Refus d’obéissance » 
 

En ces temps où la guerre revient 
Souvenons-nous de ce qu’elle fut en France  

 
Autoportrait de Giono en soldat 
 
 
« « J’ai été soldat de deuxième classe dans l’infanterie pendant quatre ans, dans des régiments 
de montagnards. Avec M. V., qui était mon capitaine, nous sommes à peu près les seuls 
survivants de la première 6ème compagnie. Nous avons fait les Épargnes, Verdun-Vaux, 
Noyon-Saint-Quentin, le Chemin des Dames, l’attaque de Pinon, Chevrillon, Le Kemmel. La 
6ème compagnie était un petit récipient de la 27ème division comme un boisseau à blé. Quand 
le boisseau était vide d’hommes, enfin, quand il n’en restait plus que quelques-uns au fond, 
comme des grains collés dans les rainures, on le remplissait de nouveau avec des hommes 
frais. On a ainsi rempli la 6ème compagnie cent fois et cent fois. Et cent fois on est allé la vider 
sous la meule. Nous sommes de tout ça les derniers vivants, V. et moi. J’aimerais qu’il lise ces 
lignes. Il doit faire comme moi le soir : essayer d’oublier. Il doit s’asseoir au bord de sa 
terrasse, et lui, il doit regarder le fleuve vert et gras qui coule en se balançant dans des 
bosquets de peupliers. Mais, tous les deux ou trois jours, il doit subir comme moi, comme 
tous. Et nous subirons jusqu’à la fin. » »  
 
 
 
 
Jean GIONO  dans les tranchées avec un ami russe 
 
 

 
 

 
  

 

L'écrivain provençal, originaire de 

Manosque, se lie d'amitié avec un soldat du 

corps expéditionnaire russe. Jean Giono a 

21 ans lorsqu'il débarque au fort de la 

Pompelle en aout 1916. 

Auprès du contingent russe, envoyé 

en France par Nicolas II pour lutter 

contre les Allemands, il sert alors de 

transmetteur-observateur de liaison 

avec l'artillerie. Il y rencontre alors un 

jeune caporal russe Ivan Ivanovitch 

Kossiakoff, l'un des deux soldats 

russes dont il partage la chambrée. 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Nicolas_II
http://www.cndp.fr/crdp-reims/memoire/lieux/1GM_CA/musees/01pompelle.htm#giono
http://www.cndp.fr/crdp-reims/memoire/lieux/1GM_CA/musees/01pompelle.htm#giono
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JEAN PAUL VILLERMÉ  

 

 
 
RACINES   
 

 
Ma mémoire s’égare et je perds les racines 

Du souvenir heureux de mon passé d’enfant. 
De Trélazé s’en vont tous mes amis d’antan, 
Bien loin de cette ville aux toits d’ardoises fines !  
 
S’estompe le contour des coteaux et collines 

Des rives de la Loire à travers le couchant. 
S’efface la saveur des fillettes de blanc, 
Du vin rouge et rosé, bien frais dans les chopines !  
 

Le silence a fait place au travail de la mine, 
Là, parmi les genêts, quelques appartements 

Se dressent orgueilleux comme des régiments. 
Les fonds deviennent lacs, couleur aigue-marine…  
 

Les murs de nos maisons du quartier d’Églantine, 
Naguère en schistes gris, sont couverts de ciment 

Et des barres de fer voilent le firmament… 

Mon enfance s’éloigne et mon âme est chagrine.  
 
Ah ! Pauvre du Bellay, ta douceur angevine 

S’est éteinte à jamais dans ce monde dément, 
Tes sonnets enchanteurs sombrent vers le néant. 
Je reste avec ma peine et ma rime orpheline… 
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BLANCHE MAYNADIER 
 
 
 
Portraits d’artistes 

 
 

Vincent, Gauguin, Millet, vous viviez incompris,  
Le temps votre allié, fait augmenter vos prix,  
Maintenant l’on vous voit, dans tous les grands musées,  
Aux places qui jadis vous étaient refusées  
 
 De New-York à Tokyo, d’Amsterdam à Paris  
On s’arrache à prix d’or vos toiles, vos croquis.  
Vous êtes reconnus. Vous connaissez la gloire !  
Mais vos jours de cafard restent dans ma mémoire …  
 
Combien de beaux tableaux, nous auriez-vous donnés,   
Si de votre vivant l’on vous avait aimés ?  
Avant tes quarante ans, pour fuir l’indifférence  
Van Gogh tu nous quittais plein de désespérance…  
 
On te voyait petit, toi, qui te voulais grand,  
En ton âme d’artiste habitait un géant…  
Quelquefois de là-haut, regardes-tu la terre ?  
Tu serais bien surpris à chaque folle enchère !  
 
À ton ami Tanguy qui t’offrait des couleurs   
Donne de notre part un gros bouquet de fleurs  
À ta belle arlésienne, une rose trémière ;  
Moi, j’offre à ta mémoire un pied de cinéraire.  
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MARIE-CLAUDE ROBICHON 
 
 

Portraits et paysages 

 

On dit du coup de foudre 

Qu’il ne se produit qu’une fois 

Pas pour moi 

Je vous écris dans le désordre 

Les coups de foudre qui me tordent 

Pour un homme 

Pour un pays 

-car c’est un pays la Bretagne- 

Pour des villes 

Pour une chanteuse 

Et pour des chanteurs aussi 

Barbara, Brassens et Ferré 

Et quelques autres dans le genre 

Que j’ai vus sur scène exhaussés 

 

Le premier coup de foudre,  

Ce fut pour moi Roscoff 

Du temps de mes dix ans 

Le deuxième c’est Avignon 

À dix-huit ans  

Le troisième qui dure encore 

Fut pour Philippe ! Un homme que je connaissais 

À vingt-deux ans ! 

Je l’aime encore maintenant 

Et l’aimerai jusqu’à la fin 

Le quatrième 

Ce fut Florence, c’est de la ville dont je parle 

 

Florence et la Bretagne 

Parcourues en tous sens  

Elles me l’on bien rendu 

Et les chanteurs aussi 

Sauf les regrets démesurés 

De ne plus pouvoir les revoir 

Un seul échec  
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Philippe 

Il me quitta un jour sur un malentendu 

Je sens encore le chaud parfum des roses 

Qui ce jour-là, enturbannaient les grilles 

Leurs épines plantées au cœur 

Je l’attends 

Je ne sais 

Ce qu’il est 

Devenu 

S’il est mort ou vivant. 

En décembre de cette année-là, 

Il se maria 

Avec une amie 

De ma promotion 

Une amie ? Soi-disant. 

Je connais son adresse à elle. 

Et je sais qu’ils se sont quittés. 

 

Et c’est tout. 

 

Mon destin a filé comme un mistral gagnant.  
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DOMINIQUE GODEFROY  
 

 

Jardin secret 
 
 
Pendant mon enfance solitaire  
Dans ma petite ville côtière  
Je m’étais trouvé, par miracle, 
Un jardin secret, un cénacle,  
Je montais sur la falaise blanche  
Et, là, défiant les bourrasques  
Je me protégeais du vent fantasque  
Me coulant dans un lit de pervenches. 
La falaise tombait à pic plongeant  
Vers les noirs rochers ombreux 
Et, d’en bas, des flots tumultueux, 
Montaient des effluves magiques  
Enivrant les blancs goélands .  
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THIERRY SAJAT  

 
Nous propose des paysages perdus… 

 

On retourne toujours sur les lieux de son cœur, 

Quelques pas dans la nuit sur un chemin de sable 

Où s'enlise le temps. On a comme des fleurs 

Fanées dans la mémoire, un parfum périssable 

Sur la lèvre gercée des mots agonisants... 

On longe le trottoir usé des souvenirs 

Comme si l'on marchait sous terre, méprisant 

Le passé dépassé... On ne peut retenir 

Entre ses doigts la larme amère et trop salée 

Des songes de poussière... On retourne toujours 

Sur les lieux de son cœur... On se perd dans l'allée 

Où l'on marchait avant vers je ne sais quel jour. 

On s'entête à mourir et l'on reste vivant. 

La porte est refermée, et le fiacre d'hier 

N'avance plus vers nous. On recherche le vent 

Qu'on ne trouvera plus, et claque la portière 

Des idées contrefaites qu'on ne refera plus.  

 

Paris, 06-09-2004 
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                ARNAUD KELLER  
 
 

 
Hommage à Prévert  

Avec un « cortège » de paysages décalés  
 
 
 
Serviette en chemin 
 
 
Un chemin de serviette avec un rond de table 
Bavardait avec un verre de fromages, 
suivi par un plateau de Baccarat 
Un balai à confitures avec une sorcière à chaudron 
Croisait une brosse de chevet 
à côté d'un livre à dents 
Le buffet de pendu avec une corde de cuisine 
Regardait l'agent de croisière 
devant le paquebot de police 
La voiture à dessert attendait la fourchette de tourisme 
Avec un seau de phare 
au-dessus du gardien de plage 
Les romans à la crème en gâteau de gare 
Se cachaient derrière les fusils de chambre 
avec leur robe de chasse 
Un train de jardin avec un nain à vapeur 
Transportait un Cortège en poésie 
Annonçant un hommage à Prévert 
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Portraits, Paysages… 

 

 

Marionnette 

 

Une marionnette, c’est facile pour se voiler la face 

Jouer avec l’autre, tragi-comédie ou farce 

La manipuler du bout des doigts adroitement 

Lui faire croire des promesses pour longtemps 

 

La ranger dans une boîte quand on en a assez 

Sans s’occuper de savoir si elle en est blessée 

Du tissu, du bois, de la ficelle comme une peau 

S’amuser d’elle tant qu’on n’a pas tiré le rideau 

 

Parler à sa place, avancer, reculer, disparaître 

Transportée sur la scène, puis au choix du maître 

L’échanger contre un nouveau personnage 

Renouveler le décor, s’en sortir sans dommage 

 

 

 

Une marionnette en simple costume d’humain 

Dans des mains destructrices de son destin 

Les ficelles arrachées, les membres pantelants 

Et de ses lèvres blessées, une voix va expirant 

 

Une marionnette dans tes yeux, j’ai été 

Pantin le long de ton corps, tu t’es amusée 

Au théâtre de la vie, tu m’as mis en scène 

A peine oubliée, tu penses déjà à la prochaine 

 

 

 

Fenêtre 

 

Ouverture  

Sur le monde 

Sur la vie 

Ouverture 

Sur la lumière 

Sur le souffle 

 

Par la croisée 

Arrivent les bruits 

Les odeurs de 

l’existence 

Par la croisée 

Ouverte ou fermée 

Il suffit de regarder 

 

 

A la fenêtre du temps 

Les nuages 

boursouflés 

S’arrachent aux 

éléments 

Bribes murmurées 

 

D’une fenêtre 

C’est l’univers qui se 

dessine 

Pastel, aquarelle 

Et si une étoile la 

transperce 

Alors, la fenêtre, à la 

nuit, sourit 

 

 

 

 

La fenêtre découpe le 

paysage 

En petits carrés 

réguliers 

Chacun porte sa part 

d’humanité  

Tous se rassemblent en 

humilité 

 

Une vitre cassée 

Mon regard implose 

Blessé par la coupante 

transparence 

 

Les étincelles de verre 

Flambent sur ma rétine 

 

 

Courant d’air 

malheureux 

Démembrant la fenêtre 

Eparpillant les carrés 

de vie  

 

Par la croisée 

Je veux respirer 

Et emplir mes yeux  

De sons mélodieux 

 

Ouverture  

Fenêtre 

Croisée à jamais  
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Dans le piano-forte 

 

Dans l’infini de la pensée 

Volait un oiseau multicolore 

Il se perchait aux branches sonores 

Et Ludwig se mettait à composer 

 

Dans les mystères de son souvenir 

Il avait entassé les chants, les rires 

A la plume de l’oiseau il s’accrochait 

Pour survoler ce qu’avant il entendait 

 

Dans l’harmonie il captait la trahison 

Des anciennes notes, devenues informes sons 

Et l’oiseau, toujours présent, chantait 

Ignorant qu’ainsi sa plume écrivait 

 

 

 

Fallait-il chercher à entendre autre chose 

Que la rigueur de l’hiver ou le parfum des roses 

Croire que les fantômes dans l’oreille 

Hantaient chaque nuit Ludwig qui veille 

 

Dans le miroir profond de son âme 

Erraient sa mère et tant de femmes 

La parole envahissait ses lettres 

Chuchotant l’inexprimable de tout son être 

 

Dans le piano-forte de son existence 

Chaque note renforçait la sourde absence 

De Ludwig vers le monde des hommes 

D’un mal, la surdité si je la nomme 

 

  

 

Eaux, oïl, oc  

 

Il suffit d'une crête, d'un versant à l'ouest pour séparer. 

Le relief partage le flux de l'eau et de la parole. 

Le langage change de couleur avec la terre, modelée 

Par les forces souterraines qui se jouent de la boussole. 

 

            Ici, c'est oïl. Là c'est oc ! La Loire est bonne fille 

Quand elle s'offre aux bâtisseurs de pont. 

                      Et que penser de la Côte d'Or et de sa grande famille ? 

                             Chez elle, la Seine quitte Rhône et Loire, ces deux fripons. 

 

                                                                 La source sait-elle quand elle surgit si elle va chanter 

                                                          La Méditerranée ou accompagner l'Atlantique ? 

                                                                  Question de philosophie ou de géographie appliquée, 

Les O se répartissent, un débute oïl, l'autre oc, c'est le hic. 

 

Troubadour, cherche ta rime en oc pour nous bercer. 

Trouvère, à toi les pays du nord , hiver comme été. 

Oui, je le dis, oc et oïl sont parents du Oui ! 

Les eaux ont irrigué nos paysages épanouis. 

 

    Champs de blés linguistiques, par les O bercés, 

 Vous avez offert les grains aux mots cultivés. 

  Soyez heureux des phrases de chaque rivière. 

      Ici ou là, du nord au sud, parlons sans frontière. 
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CLAIRE MARTIAL 
 

 / Lyon / 23 novembre 2022 

 

 

Étoiles filantes 

 

 

Cette nuit, les étoiles ont changé de place. Je le sais, je ne dormais pas. Des lucioles, des 

milliers de lucioles se sont mises à traverser la voûte céleste, à la queue leu leu. 

Assemblées dans un train de lumières, elles avancent, tracent une voie lumineuse, 

scintillent en pointillés, illuminent la voie lactée, accrochées l’une à l’autre, collier de 

perles étoilées. Un train de nuit miniature dans le ciel !  Leur mélodie est le souffle de 

l’espace, leur énergie vient du ciel et de la terre.  

Les étoiles ont décidé d'entamer un périple, un voyage dans l'univers, sans savoir où 

elles iront, livrées à elles-mêmes. Elles prennent le temps. Leur apparaît l’immensité du 

cosmos. D’espace en espace, elles explorent. Au bord de l’épuisement, sans relâche, les 

stars découvrent la liberté, en plein ciel. 

Car cette nuit, l’horloger des étoiles s’est endormi…  

 

        



 
 

53 
 

MARTIAL MAYNADIER  
Mardi 29 novembre 22 
 

Atelier Feuillette 

Georges, Dominique, Zora, Danièle, Michelle, Brigitte, Elena, et moi  

 

 

Les amis livres 

 

Les livres sont notre famille 

Nous allons sous leurs couvertures 

Nous réchauffer le cœur et l’âme 

Et c’est dans l’abri de leurs feuilles 

Que se rafraichit notre esprit 

Nous les avons connus de prix 

Les grands jours de distribution 

Décorés de tous leurs rubans 

Certains viennent de nos parents 

D’autres d’amis des jours de fête 

Ils sont souvenirs de Noël 

Ou de gâteaux d’anniversaire 

Avec images sont magiques 

Offrant le monde au jeune enfant 

Il lui font découvrir la Terre 

Les animaux de tous les temps 

Même des bêtes inconnues 

Qui n’ont pas encore existé 

Et puis l’histoire du passé 

Les légendes de tout pays, 

Mais aussi leurs réalités 

Dans toutes les langues traduites 

Puis vient le temps des sans image 

Des récits et puis des romans 

On découvre que dans la tête 

Se révèlent de grands écrans  

Pour vivre une autre vie virtuelle 

Qui nous délivre des soucis 

Et des tristesses rétrécies… 

Le livre compagnon fidèle 

On le transporte on le caresse 

Il nous emporte avec adresse 

Au-delà des difficultés… 

À force de lire on écrit 

Pour compléter ce que l’on lit 

Chaque lecteur est un auteur ! 

Ceux qui le peuvent, sur papier 

Ou sur clavier, mettent leur texte 

En attendant la couverture 

Qui protègera leur espoir 

De mise en feuille de leurs rêves.  
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HOMMAGE À CHRISTIAN BOBIN 

 

Extraits de son livre  

 

La Lumière du monde 

 

Le courage n'est pas de peindre cette vie comme un enfer puisqu'elle en est si souvent un : 
c'est de la voir telle et de maintenir malgré tout l'espoir du paradis.  

 

Si l'arc-en-ciel qui succède à la pluie est splendide, celui qui naît de notre conscience de sa 
beauté est incomparable. 

 

Si j'ai fait une erreur, ce n'est donc pas d'avoir trop parlé de l'amour, c'est d'en avoir parlé de 
façon trop imprécise. Car je crois que l'intelligence cherche toujours quelque chose à aimer, le 
but étant de devenir à soi-même comme le ciel étoilé. La vie est une fête de sa propre 
disparition : la neige, c'est comme des milliers de mots d'amour qu'on reçoit et qui vont 
fondre, les roses sont comme des petites paroles brûlantes qui vont s'éteindre, et celui qui 
arrive à les déchiffrer doit être d'une précision hallucinante s'il veut être cru, s'il veut parvenir 
à faire voir à d'autres ce qu'il a vu. 

 

Les larmes et les sourires écrivent sur les visages... Très peu de choses méritent d'être crues, 
mais voir soudain la douleur et la bonté de quelqu'un, c'est comme trouver le nord quand on 
ne savait plus où on était.  

 

Écrire, c'est prendre les mots un par un et les laver de l'usage abusif qui en a été fait. Il faut 
que les mots soient propres pour pouvoir être bien utilisés. Ce travail-là est le premier. Les 
mots Dieu ou amour ont traîné partout, et pourtant ils sont trop précieux pour qu'on les 
abandonne.  

 

Adolescent, je suis entré dans une secte: la littérature est une secte où les auteurs se partagent 
la puissance d'égarement. Je lui demandai alors une consolation et un abri contre le monde. 
Ce que l'Église offrait autrefois: un droit d'asile.   
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J'ai toujours considéré qu'un écrivain avait plutôt des devoirs que des droits, et un de ces 
devoirs est d'aider à vivre. Si j'ai mis de la lumière dans mes livres, c'est aussi pour ne pas 
assombrir l'autre, par courtoisie envers celui qui me lit. Il m'a toujours semblé qu'il existait 
assez d'écrivains qui se font une spécialité d'assombrir et de dénigrer la vie.  

 

Mais un vrai écrivain, c'est quelqu'un qui vient chez moi et qui écarte de ma table les choses 
qui m'empêchaient de voir  

 

J'aime de plus en plus ces écrivains qui vident ma pièce du superflu. La plupart des écrivains 
sont des décorateurs en intérieur, ils écrivent pour meubler en chic leur néant intérieur.  

 

Marcher dans la nature, c'est comme se trouver dans une immense bibliothèque où chaque 
livre ne contiendrait que des phrases essentielles.   

 

Je suis persuadé que, si les gens savaient réellement qu'ils allaient mourir, ils nous 
inviteraient chez eux pour manger. Ils parleraient à des inconnus, ouvriraient leur porte à des 
étrangers, partageraient avec eux paroles et nourriture.  
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